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Première Bencontre 
C'est aujourd 'hui , lundi , que le nou-

Ïeau ministère va prendre contact 
vec la Chambre des députés. 
Quelle sera l 'issue de cette première 

rencontre ? 
Les avis sont très partages et 'les 

•partis sont eux-mêmes très divisés. 
Au lieu de s'éclaircir, coin nie nous 

l 'avions tout d'abord espéré, il semble 
qu'au contraire la situation politique 
tse soit embrouillée davantage depuis 
Irois jours . 

Le siège de la droite est fait : elle 
Votera contre le Ministère pour pou
voir pécher en eau trouble. 

Les chacals de la bande à Méline, 
complicesiie ceux-ci, agiront de même, 
— en haine du socialisme, disent-i ls , 
que Millerand représente dans le Mi-
pistèré, mais, en réalité, dans l'es
poir de cueillir le pouvoir. 

Kni ln , b o n n o m b r e de s o c i a l i s t e s e t 
de radicaux refuseront leur confiance 
au nouveau cabinet, parce qu' i ls esti
ment que quelques grands que soient 
les dangers dont la République est me
nacée, ces dangers ne peuvent légiti
mer l ' introduction du sabreur des 
communards dans les conseils du 
gouvernement. 

11 faut évidemment compter avec les 
«terapies hollandaises» et il en est 
dans tous les partis, — qui, au der
nier moment, se jetteiout dans les 
bras de M. Weldcck-Koussi au, voire 
aux genoux du sinistre éyorgeur Cial-
lilet. 

Cependant, à constater les passions 
qui agitent le monde poli t ique; de
vant le déchaînement des appétits des 
uns.etdes haines légitimes des autres, 
il est difficile à l 'augure le plus opti
miste de prédire le triomphe du ca
binet. 

Nous restons, quant à nous , specta
teur attristé de cette lutte autour d'un 
puuvoir bien peu enviable. 

Nous nous demandons, anxieux, si 
aujourd'hui les destinées mêmes de 
la démocratie ne vont pas se jouer. 

Et si nous osons envisager l'avenir 
sana trop de craintes encore, c'est 
parce que nous supposons qu'il en 
est beaucoup, décidés comme nous à 
se faire casser la tète plutôt que de 
laisser la République devenir la proie 
ues néo-césariens. v 

L'heure est grave, très grave! Socia
listes et républicains, haut les pen
sées et les cœurs ! 

G. S I A T J V E - E V A U S Y -
• 

HeTC recevons la communication suvante <!n ConseJ 
Ka."i. aal d* Parti Ouvrier Français : 

— < L e Consei l National du Parti Ou
vrier Français réuni extraordinairement 
le d imanche 25 juin, a décidé à l 'unani
mité : 
' 1" Qu'il ne saurait y avoir rien de corn-
knnn entre s e s représentants à la c h a m 
bre et un ministère dont fait partie le 
lus i l leur de mai 1871, le marquis de Gal-
lifet ; 

%• Que les é lus du parti (au nombre de 
treize) sortiront de l 'ancien groupe dit 
d' » union social iste » de la chambre a u -

8uel cette décision sera c o m m u n i q u é e 
uns la réunion de demain ; 
3" Qu'ils se constitueront, au moins 

provisoirement, en attendant la résolu-
lion définitive du prochain congrès n;.-
ti'.nîil, en «fraction parlementaire du 
parti » et qu'ils auront à s'ot.tendre 
pour faire face aux évèneme . i l s , avec le 
groupe dit t social iste révolutionnaire », 
nouve l l ement io.-mé. 

Le coi'sei l national a décidé, on outre, 
qu'un manifeste, dont la rédaction a été 
confiée aux c i toyens Jules t . u e s i - , i or-
lin, Paul Lufurgue e i A. Zévaès, sera 
adressé aux travailleurs de France et 
que le Congrès national ann tel du parti 
(le XV1I), pr iml l ivement lixo à sep
tembre, aura l ieu dans la deuxième q u i n 
zaine d'août, à Epernay (Marne). 

Le Conseil national du Parti ouvrier 
français et ses élus : 
ï i C H , consei l ler munic ipal de Toulouse; 

J.-H. BÉNfezF.cH, député de l'Hérault ; 
Antide B O Y E R ; Bernard CAOENAT; CAH-
HAUD, député des Boucbes -du-Khône ; 
Ch. BHUNKI.LIKHE, consei l ler munic i 
pal de Nantes ; Bené CHAUVIN, ancien 
député ; G. DEI .ORY, maire de Lille ; 
D U F U I I I , député de l'Indre ; FERRKRO, 
député du Var ; F E R R O U L , député de; 
l'Aude ; Ed. F O R T I N ; Gabriel FARJAT ; 
Jules U U E S D E ; Kp.tusB, député du 
Rhône ; Paul L A F A R O U E ; Raymond 
L A M G N K -. H. LÉGITIMAS, député de la 
Guadeloupe ; H. M I L L E T , consei l ler 
municipal de Bomil ly ; PALIX, député 
du R h ô n e ; P A S T R E , député du Gard ; 
P É U R O N ; PRÉVOST ; ROUSSEL, maire 
d'Ivry -, SAUVANF.T, député de l'Ailler ; 
Alexandre ZÉVAÀS, député de l'Isère. 

Je paix ontre les peuples, en* qui vivent de 
tueries cl do lapines constante*. 

Les .erandts nations civilisées d'Europe et 
d'Amérique uni toutes besoin d'une armée 
forte pour opposc-r les baïonnettes des sol
dats aux revendications des prolétaires, si 
ceux-ci élevaient trop la voix. 

EU s en ont besoin aussi pour assurer les 
conquêtes quotidiennes qu'elles font dans les 
piys neufs, où elle., tiende.nl leur inlluenco. 

Colonisons ! Colonisons I clament les ca
pitalistes de tous les paya ! Comme, à ceile 
curée sans frein tous los para se rencon
trent o: se heurtent, la victoire, c'est-à-diro 
)e territoire envié, reste a ce ui oui. cbez lui, 
est le plus formidablement militarisé. 

si bien que l'appétit des conquêtes colo
niales qui s'est rmpaiê tic nos gouverne
ments bourgeois peut demain nous amener 
la guerre la plus I U I I H ici-mémo ; et en 
toul cas. exige de nous ciinquc jour des ar
mements de plus en plus considérables. 

Pour toutes ces raisons, et pour d'autres 
encore, la 1 ouigeoisio modem.' ne pont pas 
désarmer, ne peut pas lie. ncier les Huilions 
d'hommes qu el e entretient chaque année 
dans ses casernes cl no peut pas diminuer 
les budget* écrasants de l'armée et da la ma
rine. 

Voilà ce qu'ont dit las tfrrlaltrtna lorsque 
fut conçue par le isar la conférence do La 
Baye. 

Los avènements ne leur donnent que trop 
raison. La question de la limitation des ar
mements a été écartée par les parlementaires 
bourgeois; on parlolte encoro e t scer t sur 
ceile de l'arbitrage : mais on entrevoit que 
l'unique résultat — et encore n'exist rn-l-il 
que sur le papier! —pourra U N de ne poii t 
trop maltraiter les blessés sur ic champ de 
bataille. 

sur les réunions des 
chaque pays a envoyt graves que 

IMPUISSAN E BOURGEOISE 
Pendant que dans le pays les socialistes 

sont on tram de prendre en main, tous seuls, 
la défense de la République ; pendant que 
les événements donnant à notre parti la pre
mière place dans le Parlement comme dans 
la rne.ios délégués des grandes puissances 
continuent a parlementer, à La Haye, sur le 
désarmement et la paix des peuples. 

Les sociaiieles do tons los pays ont prédit 
q»« celte tentative était destinée falalemSal 
a ftivortement. 't'eut on reconnaissant que, 
tons (Influence de* idées socialistes les po
tentat* cux-asémes «avaient se poser les 
q-.rJCir.Q8 qui wviblet* aujourd'hui le monde 
les csugrès de nos »Aret d* tous le.» pi. y s ont 
nié I eificacilé de '.effort e» Nicolas-

l i n'appartient pas a 1= classe capitaliste 
a i a ses représentants de parler sérieusement 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ _ à La Haye ne mar
quent pas de piquant. [Ainsi, sur la fameuse 
question du désarmement partiel qui était 
de beaucoup la plus importante, voici ce que 
nous raconte un journal bourgeois : 

< Les séances de la commission chargée 
de ce point particulier ont été des plus eu-
rieuses. Aucun des délégués ne voulut, pren
dre la parole, Lo président, M. Beornaert, dut 
procéder par apppel nominal pour demander 
à chacun des représentants l'avis do son 
gouvernement, et ces diplomates n'ont ou
vert ou entrouvert la boucliequ a. leur corps 
défendrnt. • 

Aucun de ces diplomates habiles et diserts 
,n'a su trouver un mot d'humanilé ! Tous 
tremblaient d'ouvrir la bouche, de craintede 
se compromettre ou d'engager la nation qu'ils 
représentaient. 

Nous avons le droit de dire que la classe 
capitaliste qui détient le pouvoir partout est 
impuissante aujour.l nui, non seulement a 
résoudre, mais mùme à aborder res problè
mes les plus graves qui intéressent l'Huma
nité. 

Devant ces problème», ils se taisent et re
culent enrayes. Le représentant de Nicolas 
lui-même n'a pas osa rompre un silence al. 
gnillcalif.Et puisqu'il faudra cependant qu'un 
jour ou l'autre la guerre disparaisse, puis
qu'il faudra que notre idéal de pacilicalion 
générale descende dans les faits et devienne 
uire réalité, la bourgeoisie nui manifeste son 
impuissance la comme partout, devra faire 
place a la classe prolétarienne qui, elle, 
donnera a la civilisation son sens plein. 

Quand, par l'union internationale des tra
vail.eurs, le Socialisme aura réalisé la gran
de œuvre do Daix universcl'o, les hommes 
se riront des diplomates chamarrés d'or et 
de décorations qui n'osaient même parler de 
ces questions. Nos descendants riront de ces 
hommes qui dans leur peur d'ébranler le 
vieux monde d'iniquités okint ils prolitent, 
imitant l'autruche en danger, cachaient 
leurs têtes graves dans leurs papiers noir
cis d'hypocrisies et de mensonges. 
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NOUVELLES A LA MAIN 
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pfay-lère et le manque de dignité de' sa vie, il passe 
tique. •ssss^i»»»»»»»»»»»»»»»»»»»j 

— Cet individu s'écrie-t-il, véhément, porte d'ailleurs 
sur son visage les stigmates de sa conscience. C'est 
l'homme le plus laid que j'aie jamais vu f 

Lors le président, intervenant, paternel 

l f Prudhomme a an fils sa régiment et se plaint de 
XMA* ne pas recevoir assez suivent de ses nouvelles. 

Il y a des militaires qui s'écrivent pas assez,dit-il et. 
pensant au générai Hardteenmidt, d'autres qvl écri
ve»; »rop ! 

NOS DESSINS 

L'embarcadère de l'Ile Royale d'où !>reyfus quitta les Iles da Salut 

CHRONIQUE 
L A G-ÉIVISSE 

C'est le soir. La rivière est au grand cal 
me. Entre les bordures fraîches des peu
pliers et des verencs qui l'isolent de la vte 
des |l HiliisÉasi. l'eau s'en va sommeillant, 
engourdie do la lorpeur du jour, acoa'ilëe de 
l'incendie à peine éteint du soleil d'avril. 

Silence. 
Les péchetii* de eablo sont partis. Char

gées jusqu'à la ligne mince, à la ligue uo.r 
du bordage, leurs barques dérivent lente
ment à lleur d'eau. Les pécheurs do sable 
Boni parlls. Les pécheurs do poissons Unis
sent leur journée ; ils ont noyé les lignes de 
fond dans lo mvstère des remeus ; sur la 
litiero flott.inte des herbes d'oau, ils ont al
longé la j.erUUio des nasses, .faes pê.heur-
s'en vont. On n'entend plus le coup de fouet 
de l'épervier, la cliute^clc la plombée souffle
tant la rivière, le cho: de l'aviron frappant 
les barques. Les pêcheurs s'en vont. Les bat
toirs des lessiveuses se taisent. Ploytes sous 
e poids des loties paysannes — connue de 

ia blancheur qui marche — les lessiveuses 
se bâtant vers lo foy, r, vers la fumée bleue 
qui monte à travers la fumée verte des bran
che». 

Silence encore. 
Des abois de chiens se prolongent un mo

ment sous la voûte des peupliers ; une chan
son de pMMtit t*i«rtrl vV MkhftU «t Haâuri <.r«-
core au lointain d'une route. La rivière est 
seule mainte.ci t. affranchie de 1 h .;n:ne, 
rendue à 11 liberté de l'élément. Sans un pli. 
sans une déchirure à sa robe verte, elle s . -
talc, elle s'étire dans la plénitude beureuso, 
daus la grâce ininterrompue de son rythma; 
elle s offre au rellet courant, au reflet arnica» 
des arbres et du ciel. 

M"is voici pai-aiire au sommet de ia berge 
— et l'ima.e en même temps au miroir d'en 
bas — voiei paraître comme un croissant de 
lune au vas de l'tieibe, les cornes i.lanches.le 
mutile rose dHine génisse. Elle descend un 
peu, elle se penche vers l'eau, vers la fraî
cheur acide d. s verdures riveraines Kllc se 
penche et, tout à coup, un ébon ement, un. 
chute, des branches qui craqueiit, do l'eau 
qui saule... 

La génisse est tombée dans la rivière. 
Elle se débet' elle nage, elle essaio d'atter

rir. Lu pente la rejette, elle roule, elle nage 
encore, elle prend pio I dans lo l invn. La 
tête hors do l'eau, elle souille, e le attend. 

Et le tumulte delà s'e; t apalsé,etlfl vivante, 
la rivière llnVeetlt, la vie reeomn; nce au
tour d'elle, lotit prùs.un rat qui avait plongé 
au bruit, reparaît, reprend ses cheminements 
circonspcc s, ses trotltnemenis tle béte ron
geuse, le long de la beige, sur les branches. 
Les poissons frétillent, crèvent l'eau d nu 
élan, rclomlent enpluio d'argent dans 1 obs
curité des gontires. 

L'ombro gagne. Ce n'est plus le soir ; c'est 
déjà le crépuscule, l'invitation au ropos, au 
gitenoclurne. 1res chauves-souris festonnent, 
fantômes gris, dans la grisaille des saul;u s. 
C'est le signal de dormir. Des pies, en cara
vanes, descendent des cimes de l'azur ap li, 
plongent dans la ténèbre accueillante des 
ramilles, puis.co sont des hirondelles, de 
pauvres fîmes inquiètes d'itironuelles qui 
arrivent on tonrinilou, avoc des cris comme 
étranglés par la peur, qui se blottissent a la 
bute dnns les feuilles. 

Derniers caquets, ramages, écourtés. Puis, 
rien: le souille de la génisse qui refoule l'eau 
de ses naiines, cl. venant do la rive, lo jeu 
do trituration lento, régulière dos vaches 
3ui, à quelques pas de la bêle disparue, ton-

ro l'herbe déjà moite de la roseo du soir, 
i l le crépuscule s'en va à son tour. Kntre 

les murailles plus compactes des peupliers, 
la rivière est comme une corridor sombre, 
un couloir frais ou passe une vie muette, une 
vie silencieuse. Lans la bande de ciel quo los 
arbres limitent, une étoile s'allume, puis 
deux, puis Cinq, puis toutes. Le tirmamenl 
s'illumine. Des rellets blancs, des rellets jau
nes se tordent au 111 des remous : flambeaux 
pour des fêtes lointaines. L'air franchit, en 
même temps; dessoulles humides balançant 
les saulaies, promènent des senteurs de men
thes et d'armoises. 

C'est l'heure de la rentrée aux étables. 
D'elles-mêmes, les vaches, les bœufs, qui pa
cageaient sans maitre ot sans chien pour les 
§arder, le long du rivage, ont pris le chemin 

e la maison. Lentes, ©Mes s en vont dans 
l'herbo obscure. Les a-t-elle entendu partir .' 
La nuil, plus épaisse, lui a-t-elle suggéré la 
litière, la mangeoire ; la génisse abandonnée 
meugle en appel vers les campagnes d'étable 
qui la quittent. La dernière du troupeau 
s arrête alors ; ia tôto tournée vers la rivière, 
elle meugle une vague réponse ; puis, serve 
de l'habitude, elle reprend sa marche à la 
suite du troupeau. 

La maison, l'étable, la mangeoire, elle ne 
les reverra plus, la malheureuse génisse. 
L'eau la couvre presque, maintenant. Elle en 
a jusqu'à l'échiné, jusqu'à l'épaule. Chaque 
mouvement, chaque etfort qu'elle fait pour 
se dégager 1 enlise, l'engloutit plus profondé
ment dans la vase. Seule, sa tête émerge, ver
ticale, se dresse en imploration vers la nuit. 

Tout est ilni. Pas encore. La loge vide dans 
l'étable avertit le maître. U cherche, il ap-

Eelle. Des lanternes s'allument, des pas se 
atent vers la rivière. Hommes, femmes, en

fants, toute la famille est là sur la berge.Des 
gestes écartent les branches, des traînées de 
lumière s'allongent sur l'obscurité de l'eau. 
Où est-elle, la génisse? Perdue, noyée déjà, 
sans doute. Non, un meuglement l'a trahie. 
Vite, le sauvetage s'organise. En barque, 
doucement, avec des paroles d'amitié pour 
rassurer la bête, on la cerne, on l'aborde, 
on attache une corde & ses cornes. Elle se 
laisse faire, inconsciente du secours autant 
que du danger ; docile, elle se laisse remor-

i a p l i proclia couj.i la ber^o. ̂ ^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
La barque a touché. Les hommes sautent 

lierre, munis do la corde qui, tirée d en 
bout aidera la génisse à remonter, à escala
der la pente. Le maître, dans l'oiu jusqu'à la 
.entute. poussera ia béte, l'aiguillonnera au 
;>esoin. Allons ! D'elle-même, soulevée par 

.en instinct do salut, la gémisse s • prête, atta-
quo la montée. Mais, au premier élan, au 
premier pas, elle défaille, blessée, une jam
be hors de service, rompue dans sa première 
chute. L'os perce la poau, jaillit à chaque 
elîort. Tan*, pis ! il faut qu'elle monte. Cesl 
une béte finie, maintenant, de la viande bon-
: o à vendre au boucher. Pas la peine de se 
gêner avec elle morte ou vivo, il faut l'avoir, 
ia hisser jusqu'à la berge. Furieux de l'acci
dent, furioux do la pe.te. le maître fonce sur 
elle ; à co.ip de ipied, à coups do trique, il 
:> acharne : 

— Ui ! garco : hi 1 sale carne '. 
Oh ! cette berge, quel calvaire 1 La béte re

nâcle ; les bourreaux tiennent conseil, hi l'on 
n'est pas assez forts à trois pour la bisser, il 
n'y a qu'à atteler les bœufs, yu'elle le veuille 
ou non, ia san.ne ! cette lois, il faudra bien 
qu'elle y vienne. 

Le bouvier va garnir l'attelage ; la femme 
le suit. Leufant. un jeantou do sept ans, un 
peut barbare à l\cil clu r, St veut pas s'en 
aller. Il a pris goût *.'. supplice. 

— Laisse-le, commande le père. Ça l'amuse, 
cet eniant ; il n'est pas mauvais qu il s'habt-
tue... 

Et pondant que les hommes, assis dans 
l'herbe, fument une ci„arette, le gamin ta-
4 uu<> l'agonio d* ta uuui.se : il passe les 
p«vrploroï qui ir.-mblnal. il . 'jaw. lo r-"'"g 
oans les naseaux qui pleurent la bave et le 
sung. 11 s habitue. 

Les b eufs arrivent, accouplés. Solidement 
Axée aux cornes de la genissV. la corde est 
n uéo de l'autre bout au jeug de l'attelage, 
campé au sommet de la berge. 

Attention J 
P. pi e, frappée, insultée, la béte obéit en

core une fois, se soulève en tremblant. 
— Allez, la-haut ! à vous t 

Roulée dans l'élan des bœufs qui tirent à 
plein joug, la génisse monte en paquet, dé-
el.ir.e, défoncée aux racines de la berge; elle 
mjnte éclaboussée de terre et de sang en 
jetant une plainte zauque, un braieiiie.it d'a
gonie. 

— Assez ! assez I commande le maître.Vous 
allez me la mettre en morceaux. 

Trop tard, l u e secousse plus violente de 
l'attelage a déraciné, arraché les cornes de 
la patiente, qui retombe mutilée, mouranlo. 

— Du beau travail quo nous avons (ait : 
gronde le maiire, quo va dire 2o boucher ? 
La peau est trouée comme une écuinoire. 
11 ne nous donnera pas moitié prix, i n in, 
nous verrons ça demain matin. Allons sou
per en attendant. Pas Je danger qu elle s'en 
ailla maintenant, la rosse ! Elle tient son 
compte. 

i.cs lanternes s'éloignent : les voix se tai
sent. G est de nouveau, sur la rivière, le 
giand silence nocturne. L'eau s'en va, igno
rante .lu désastre, de l'agoni» qui se débat 
au pied de la berge. Klle en a vu tant d'au
tres ! tant de r,.les accueillis dans la paix 
des gouffres, tant de cadavres berces a i 
rythma Lidolent desremuus ! Qu'est-ce, po.ir 
elle, la mort de cette martyre.' .Maityr>>.' 
Oui, Sans doute: mais ne vaut-il pas m .-JX 
pour o le le iirusque néant, la destruction 
d'un seul coup, eu plaine jeunesse, que lo 
long esclavage, lu-uie lente, linsuito quo
tidienne o t l abattoir pour Unir. 

L UHII s'en va, d cile a la pacte. Les con
vulsions, les ruades dernières de la mourante 
ae s'opposeat plus à la volonté du courant. 
La genisso est morte. Elle dort, le mufno 
dans l'herbe, les pieds étirés vers la caresse 
de l'eau. Do son front mutile, de ses tlancs 
crevés, le sang suinte encore ; ruisseau funè
bre, il va se mêler à l'innocence de la ri
vière. 

EMILE POUVILLON. 

Ridicules Hobereaux 

ont dit leur fait à un tribunal et àuneassem-
bléo sans pudeur, vengé la monte, sauvé la 
réputation de la France devant l'histoire ! 

i l V a beaucoup de mégalomanie dans leur 
cas. fis ne se figurent pas être Dieu le père, 
Napoléon ou Coquelin cadet; mais ils s'ima
ginent être les derniers chevaliers do la vertu 
dans une époque déshonorée. 

Ces menus incidents n'ont pas l'ombre 
d'importance. 

Uu'une ou deux centaines de maires, tout 
au plus, sur trente-six mille, se soient livrés 
à cette manifestation puérile, il n'y a pas là 
de quoi s'émouvoir el trembler pour le saiut 
de la République. 

Si l'opposition s'était généralisée, il aurait 
fallu rappeler quo les maires ne sont pus 
seulement les mandataires de leurs conci
toyens, mais ies représentants du pouvoir 
central, et que c'est à la condition qu'ils ne 
l'oublient pas que leur fonction peut rester 
élective. 

Ce n'est pas la faute des protestataires si 
le régime libéral et décentralisateur do l'é
lection n est pas remis en cause. 

Heureusement, sauf quelques exceptions 
tapageuses, la presque unanimité des maires 
ont afdi'iié sans phrase. 

Les autres, qui constituent l'infime mino
rité, se sont livrés à une marn lestai iou ridi
cule et platonique qui n'ajoutera aucun éclat 
à leur blason défraîchi et n'est nullement de 
nature à relever le prestige du cléricalisme. 

MENSONGES NATIONALISTES 

L'Agence Havas publie, en effet, la note 
suivante qui donne un formel démenti1 

au Journal : 
* Contrairement aux affirmations d'uni 

journal du matin le ministre de la guerre1 

n'a accordé aucune interview à aucun de scsl 
rédacteurs, et la plupart des propos qui lui; 
sont attribués ne répondent ni à la pensée du 
gouvernement ni à la sienne, t 

Voilà donc les nat ional i s tes pris un« 
lois de plus, à leurs propres pièges. 

NOS DÉPÊCHES 

Le 

Tous les jours, depuis le vote do la Cham
bre ordonnant laflichage de l'arrêt de la 
Cour de cassation, lo télégraphe nous apporte 
les noms d'une demi-douzaine de maires de 
maires de village qui se sont fait suspendre 
par leur préfet pour refus d'afiieher. 

Ce sont les maires récalcitrants. 
Ces mots rappelleront aux amateurs de 

théâtre un des plus plaisants refrains de la 
« Périchole », et tout le monde accordera que 
ces petites rébellions rurales relèvent de 
l'opérette. 

L'étal d'esprit de ces jiauvres magistrats 
municipaux est bien extraordinaire. 

Ainsi, pour eux, un arrêt solonnel de la 
plus haute juridiction du pays, un vote de la 
Chambre des représentants du peuple, tout 
cela ne compte pas I Ils ont la prétention, 
eux dit tifs, de tenir en échec la Cour de cas
sation et le Parlement, c'est-à-dire l'organe 
suprême de la justice et l'émanation directe 
du suffrage universel ! 

Et sur quoi s'appuient-ils pour eng ger ce 
combat risiblement disproportionne ? 

Sur rien I 
Cet arrêt et ce vole leur déplaisent, voilà 

toutl 
La Cour ordonne la révision d'un procès, 

mais, eux. ils auraient voulu que ce procès 
ne fut pas revisé. La Chambre veut afficher, 
et eux ils ne veulent pas. Cela suffit. Ne leur 
en demandez pas davantage. Ils ont celte foi 
robuste contre laquelle il n'y a pas à lutter ; 
ils sont ces adversaires dont 11 est impossi
ble de réfuter les arguments, parce qu'ils 
n'en donnent aucun. Ils sont ceux qui ne 
veulent rien savoir. 

Le plus comique, c'est qu'en jouant ce rôle 
ils se croient de* héros. Ils sont persuadés 
qu'en mettant sous clef leur colle de oate ils 

Fausse interviewas Galliffet 
Hier, le Journal, feuille esterf iazienne, 

annonçait en gros caractères qu'un de 
ses rédacteur» avait interviewé le g é n é 
ral de Galliffet et racontait en ces termes 
la conversation . 

— i>n vous prête, mon général, des inten
tions peu ij.envei.lanlesa l'égard do plusieurs 
de v i s subordonnés. 

— Que dit-on ! 
— u.i annonce que vous déplacez M. le gé

néral /.urlinden, et l'on désigne même déjà 
le nouveau gouverneur militaire de Paris. 

— Lien n'est plus inexact, 
— un aHirine que vous avez décidé la mise 

à la retraite d'ofllco de MM. les généraux de 
Boisielfro el «lonse. 

— Tout aussi peu exacl. 
— On prétend enlln que vous mettez M. le 

général de Peliieax en disponibilité. 
— Non moins inexact, l'ajoute que les 

noms de ces quatre généraux u uni même cas 
été prononcés au conseil des ministres, et ja 
suis Intimement convaincu qu'aucun daines 
collègues ne songea dc-> mesures de rigueur 
qui, pour le moment, auraient le caractère 
de persécutions. 

— Hais, mon général, a la suite du der
nier CTrnsvii «»e» uit.ii3irra,uuc<i...c „.,,. i . « » 
a laissé croire qu'il en serait autrement.pour 
vous du moins, c ir cette no:e permettait do 
supposer que vous n'aviez plus, comme mi
nistre de la guerre, le sentiment ucelémonce 
qui avait inspire votre lettre du 15 avril, pu
bliée par un journal. 

— Mon sentiment personnol n'a pis varié, 
mais il est bien évident que ja i une respon 
sabilite dans les actes du cabinet dont je 
fais partie, c'est certainement co qu'expri
mait la note dont j'ai du reste la teneur sous 
les yeux. Cette solidarité, je ne pourrais 
assurément la briser que dans le cas ou il 
s'agirait le mesures que je jugerais .iniques 
ou dangereuses. 

Mais a cet égard, j'ai toute tranquillité. Ma 
lettre d'adh.-sion à J'offre du portefeuille do 
la guerre qui m'était faite, se terminait par 
la réserve suivante que je vous prio de vou
loir bien r. produire littéralement : 

c II est bien entendu que nous l̂es minis
tres nous aimons, que nous protégeons et 
que nous défendons l'armée, tout en la 
maintenant strictement cana ses attribu
tions.» 

C'est à Cette condïlionquc je suis devenu 
ministre de la guerre, et sur -les Instance» 
réitérées du président du conseil. 

Ceux qui pensent que j'ai voulu satisfaire 
une ambition intime et tardive se trompent 
étrangement puisque, dans la première com
binaison do H. 'WaldeCK-Kousseau, je n'étais 
que son chef de cabinet. Vous savez avec 
quelle philosophie j'ai pris ma retraite il y a 
cinq ans.bicntu. 

.le vivais paisiblement a Hamncuillet : on 
est venu faire app. 1 à mon dévouement, et 
me voilà. Mon premier acte a et* de faire 
connaître aux commandants do corps d'ar
mée que je deviens le cnef de l'armée, (pie je 
compte sur eux comme ils peuvent compter 
sur moi. 

— Ce sont ies termes de votre circulaire. 
— Et ils me paraissent su'.ils iuinien: sx-

pressii's. 
— Cependant, mon général, il a 'lé dit 

aussi que vous avez sévi contre les officiers 
qui, dans ces demi rs te.tips ont ro.ni.u le 
grand silence de l'armée, sous ie coup d'at
taques dirigées soi; contre eux, S J * centre . 
leurs intérieurs, soit contre l'esprit el io de-*) 
voir militaire. 

— Je ne connais pas un seul of icier de 
l'armée qui ait été plus iniuriû que m*i, 
M'a-t-on jamais vu me livrer a des polémi
ques de presse 1 Non. Eih ! bien, j'esiime qu • 
j'ai le droit d'imposer la même attitude à 
mas subordonnes. Tant qu'ils sont couverts 
par le ministre, tant qu .1 les maintient à 
leur poste, c'est qu'ils n'ont rien a se repro
cher, et alors, que leur importent les atta
ques du dehors. 

nu'ils y repondent par un cou;- d'épée, s'il 
lear convient, mais qu'ils ne fassent pu. in
tervenir la troupe da us leurs querelles per
sonnelles. Telle est mon opinion. Quelques 
olliciers ayant plus ou moins volontairement 
enfreint ce principe de discipline, ja i dû 
prendre des mesures de prudence qui ne sont 
point des disgrâces, du reste. 

Je donne au général llarlschmi J.. lo corn 
mandement de la L'c division à Reims, cl 
au général Koget celui de la -i8o brigade à 
Belfort : ils sont ainsi à lavant-garde sur la 
frontière de l'Est. Je déplace le colonel de 
Saxcé, mais je lo maintiens à la tête d'un ré
giment, ce qui n'est pas uno défaveur, car le 
commandement d'un corps de troupe, dans 
l'artillerie, est considéré comme supérieur 
aux fonctions do directeur. 

Je viens de recevoir la demande de re
traite du colonel Rigollet. J'ordonne, entin, 
une enquête sur les propos qui ont été attri
bués au lieutenant-colonel de Coubertin 
Vous voyez qu'il •&? } aoeune roarèsa.lle 
dans ces rappels aux règles de la di'scip'in •. 
Je suis persuadé que je n'aurai pas à sévir, 
et que chacun se sentant protégé, défendu, 
rentrera ou restera strictement dans le devoir 
dans les attributions inhérentes à son grade 
et à son emploi. 

Cette Interview, que le Journal rap
portait comme exacte et authentique, est 
absolument fantaisiste. 

Elle constitue un tissu d'erreurs et de 
mensonges, Intentionnellement accuinu 
lés par la feailie nationaliste qui, d'ail
leurs est coutumière du procédé. 

Conseil des Ministres 
Paris, 85 juin. — Le Conseil des ministre» 

s'est réuni ce matin, à l'Elysée, sous la pré 
sidence de M. Loubet. 

La déclarat ion ministériel le 
Le Conseil a arrêté le^ termes définitifs do 

la déclaration ministérielle qui sera lue de
main à la Chambre des députés par M. Wal-
decli-llousscau, président du Conseil, et au 
Sénat par M. Monis, garde des sceaux. 

Ce document est très ciurt. 
Le nouveau gouvernement y explique qu'il 

s'est formé pour exécuter l'ordre du jourvoté 
par la Chambre le 12 juin dernier et indique 
les moyens qu'il compt'- employer pour ré
pondre au vœu de la Chambre, c'est-à-dire 
pour pratiquer uno politique de déienso ré
publicaine. 

Les interpellations 
Le président du Conseil répondra aux in

terpellations qui lui seront adressées aprèa 
la lecture de la Déclaration. 

i es interpellations sont actuellement au 
nombre de deux ; celle de M. Ernest Itoche, 
député nationaliste de l'arls, et celle de M. 
Paul de Cussa^nae, député bonap.-nislc du 
Cers qui, comme M. Ho< he, demande à in-
lorpeller le gouvernement sur la politique 
générale. 

M. de cassagnae a écrit ce malin Jà M. 
Waldcck-llousseau pour l'aviser de son ta-^ 
tention. 

Mouvement judiciaire) 
V. Monis a fait signer un mouvement judi

ciaire dont lo point le départ est le rempla
cement de M. Bertrand comme procureur-
général à Paris et celui de M. Feu.lloley 
comme procureur de la République. Ces 
deux magistrats seront ultérieuianieit appe
lés à d'autres fonc- ions. 

Le successeur do M. nortrand an parquet 
Coimnan.lnnt de corps 

M. lo général de Galliffet a fait signer un 
décret par ii-quel le général Gallimard est 
nommé commandant da ye corps d'armée, en 
remplace mont du gederal Riir. passé fJs**s le 
cadre de réserve. 

M. Buiot, avocat général à la Cour d'appel, 
est nomme procureur de la ib.oubli iue. 

M. Lombard, qui avait été relevé do ses 
fondions d'avocat gênerai dans les circons
tances récentes ;uo l'on sait, est replacé an 
même poste, en remplacement do M. Bulot. 

Déplacements d'ofi iders 
Par d'autres decreis, le général ir.rtsïh 

midt esl nommé au eiimrui.udeuic.it da [£ 
i^e division d'infanterie. 

Le général Roget est nommé au comman
dement de l a ^ e brigade d'infanterie à Bel 
fort. 

Le colonel de Saxcé est nommé au com
mandement du 30e régiment d'ariillerio 1 
Poitiers. 

Le lieutenant-colonel de Conberlin sera 
change de corps, dès -juc le ministre sera en 
possession du rapport qu'il a demandé sur 
las f.tits reprochés à c:-t of.'.cier supérieur. 

Le prochain consc.l des ministres aura 
liou mardi. 

Après le Conseil 
A 1 issue du Conseil d-s ministres. M. Mo

nis. garde des s.e.iu:-., o>L venu conférer avec 
M. Waldccx-ltousseau, piésideat da conseil 

Lo siance de demain 
Des prédictions, aussi diverses que varia 

blcs, attribuent au cabinet, d'après des poin
tages aus>i conscience.:*: les uns q'ie les 
autres — e'jsi d'ailleurs leur soûl merito— 
nns majorité do 3BU voi.x et mime ie -J-x.». li 
est viai qui*, selon d'aatrej, le ministère au 
rail ontre lui 2>.i voix et mêmeâJô. 

urèdicti >:is he sauraient donc être 
prises comme bases sérieuses d'une proba 
bilité. 

Aussi, lea cens prudente et saucs prêt'.--
rsif u'.-ils s un rapporter i une impressi ,:i 
plus géueraie. 

Or, de.lensemhla des indications recueil. 
l e s , il os! un fait sur lequel on esl ù'iccord: 
c'est qu'il y aura beaucoup d'abstentions. En 
raison mémo du chiffre de ces abstentions, 
od persislo à croire que lu cabinet réunira la 
majorité des votants. 

< in estime d'ailleurs quo Us lacjdonts éven
tuels de séance, et les déclarations du gou
vernement, sont do natat* à inilucr profon
dément sur le scrutin et que, pour ca motif, 
on ne saurait, d'ores et déjà, escompter l'issue 
du combat, en «.il.iiuJl sur dos données ac
tuellement confuses e* incertain-".!. 

Par exemple, ce qui sembt» hors da doute, 
c'est quo la séance soi'.. ! « plus agitées. 

Comme on le sait, MM. Ernest Rocho et 
Paul de Cassagnac ont déposé une demanda 
d'interpellation sur la politique gêné:aie du 

| Cai-inet. 
La discussion do ces Interpellations vien

dra aus lOt -ipr.ls U '.eosure de la déclara
tion ministérielle. 

o n peut, d'ores el déjà, sa rendre compt* 
de c que sera celte déclaration par les deux 
circulaires qui, à elles seules, renferment 
tout le programme politiquo du cabinet, à 
savoir ; défense des institutions républicai
nes s tmeped absolu de la l<v. 

Comme ces circutairoa. *lle sera hrèvn et 
catégorique,'cf. c'est précisément ce ;ui, do 
l'aveu des adversaires aussi bien qac .ces 
amis du cabinet a. uno très sérieuse chance 
de détendre la situation. 

l.e_gouvernemont no veut pas d'équivoque: 
il est sobre do mots, et déjà il naeeoinpii dos 
actes. 

On sent une direction el une résolution, et 
commo cos choses ne sont pas déjà si com
munes par lo temps qui court, la Cliambr» 
accueillera favorablement ies hommes po'tiii 
ques qui oui oi-avement signé de leur nom 
lours engagements vii-a vis du pays. 

N'ous .n'.tbiioas ces reusèignemsiHs qui 
no is so.u UunsmU pur les agenecs Mû
rement à titre d'informations et pour, 
renseigner nos lecteurs sur l'état actuel 

l des esprits dans le» milieux r>-\jîem<iii-
• taircs. 

' • '.!'.! ' . i " ' ^ ^l^l^Hp 
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